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La Bibliothèque cantonale et universitaire de Lausanne, en  
partenariat avec l’association « Déclaration de Berne » – devenue 
depuis « Public Eye » – éditait en 1991 une bibliographie  
commentée intitulée La Littérature africaine francophone. 200  
suggestions de lecture. Fruit d’un travail collectif d’envergure,  
cet ouvrage a mis en évidence une littérature de langue française 
peu connue en Suisse. La difficulté d’accès aux livres publiés 
en Afrique et leur diffusion malaisée rendaient les sélections 
sans doute aléatoires, mais ce projet a eu le grand mérite de 
faire surgir un corpus aux dimensions insoupçonnées. La BCU 
s’est ainsi profilée il y a trente ans comme pionnière de la mise 
en valeur de la littérature francophone du Sud, en mettant à 
disposition une collection qui n’a eu de cesse de s’agrandir et en 
offrant des textes diversifiés aux nouveaux lecteurs passionnés. 
L’avant-propos de la bibliographie commentée de 1991 misait 
sur le devenir de ce domaine, en affirmant le désir de créer à 
Lausanne « un centre d’excellence » pour cette littérature née 
des convulsions de l’Histoire et dont les ramifications contem-
poraines ont proposé des perceptions multiples du continent 
et de ses diasporas.

Trente ans plus tard, force est de constater que le vœu de 
l’équipe d’alors s’est réalisé. La collection générale de littéra-
ture francophone africaine de la BCU est désormais riche de 
plusieurs milliers d’ouvrages, qu’il s’agisse de théâtre, poésie, 
romans, bandes dessinées, anthologies, littérature jeunesse, 
contes, et autres ensembles reflétant la diversité de la produc-
tion et l’intérêt des lecteurs, sans cesse renouvelé. 

Parallèlement à cette expansion fictionnelle – mise en valeur 
avec l’exposition Encres noires en 2010 déjà – un programme 
de spécialisation en études africaines a débuté en Faculté des 
lettres, à l’UNIL, en 2016. Pensé de façon interdisciplinaire, 
le cursus permet à des étudiant·e·s de master d’approfondir 
des connaissances littéraires, culturelles et historiques, tout 
en ayant des liens directs avec des institutions partenaires en 
Suisse, en Europe, en Amérique du nord et en Afrique subsaha-
rienne. Ces coopérations sont essentielles à la saisie d’univers 
fictionnels spécifiques, mais aussi pour l’approche de sociétés 
postcoloniales et de réflexions décoloniales.

L’exposition Africana. Figures de femmes et formes de pouvoir, 
vernie le 25 mars 2020, ainsi que le colloque qui a lieu du  
4 au 7 mai à l’UNIL sont à placer dans le prolongement du 
travail pionnier de la BCU. La collection de Jean-Marie Volet 
trouve ainsi sa place naturelle à la BCU, devenue un centre 
incontournable pour les études africanistes, au moment où 

Avant-propos l’UNIL soutient le développement de ce champ de recherche. 
Ce don exceptionnel comprend la bibliothèque du chercheur 
ainsi que ses archives personnelles, composées au gré 
des questionnaires qu’il a adressés pendant des années aux  
auteures, par-delà les océans.

Dans l’ouvrage évoqué, seules 10 auteures et 13 de leurs 
ouvrages étaient mentionnés parmi les 200 propositions de 
lecture. Les premières recherches de Jean-Marie Volet sur la 
littérature féminine francophone d’Afrique, domaine dont on peut 
dire qu’il est l’un des fondateurs, datent de la même époque ; 
le don de sa bibliothèque représente 3500 volumes écrits par 
des femmes et consacrés à la littérature féminine africaine 
francophone, auxquels s’ajoutent les témoignages d’auteures 
recueillis sur place, en Afrique, ou des questionnaires qui ont 
souvent été le début d’échanges amicaux. Un tel apport place 
la Bibliothèque cantonale et universitaire, ainsi que la Faculté 
des lettres de l’Université de Lausanne, au cœur de ce « centre 
d’excellence » souhaité il y a trente ans. 

Que les décennies à venir confortent, grâce à la motivation 
de tous les acteurs impliqués et celle de nouveaux chercheurs, 
une place d’évidence à ce domaine au sein des littératures de 
langue française.
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La collection d’ouvrages de littérature africaine qui a pris  
la direction de la Bibliothèque cantonale et universitaire  
de Lausanne (BCUL) récemment n’a pour origine ni la Suisse 
où je suis né, ni l’Afrique où j’ai fait de nombreux mais brefs 
séjours, mais l’Australie où je suis arrivé avec ma famille au 
début des années 1980. La Faculté des lettres de l’Université 
où l’on m’avait envoyé parfaire ma formation d’enseignant, peu 
après notre arrivée, me surprit d’emblée par son ouverture, 
la diversité des cours offerts aux étudiants et la possibilité 
d’étudier un large éventail d’auteurs africains et antillais d’ex-
pression française dont je n’avais jamais entendu parler.

Ma carrière académique – tout comme l’acquisition des 
livres et documents accumulés au cours des années – s’inscrit 
dans le prolongement de cette découverte, en terre anglophone, 
de tout un pan de la littérature d’expression française rejetée 
à la marge de l’univers littéraire qui m’était familier. Dans ce 
contexte, l’émergence des romancières et femmes de lettres 
d’origine africaine, leur succès sur le plan de l’édition, en 
France et dans le monde, l’intérêt de leurs écrits, leur entrée 
dans les programmes d’enseignement universitaires, le degré 
d’autonomie du lecteur par rapport au texte… sont autant 
d’éléments qui m’ont incité à me lancer dans une exploration 
multidirectionnelle d’un univers mal connu.

S’il fallait mentionner de manière plus précise le point de 
départ de mon intérêt pour les littératures africaines, je pense 
qu’il faudrait mentionner un livre, Perpétue, son auteur, Mongo 
Beti, et une professeure de littérature à l’Université de Western 
Australia, Beverley Ormerod, qui avait mis cet auteur à l’étude 
dans son cours de littérature africaine. Ce n’est que beaucoup 
plus tard qu’il m’a été donné de rencontrer Mongo Beti et sa 
femme Odile à Yaoundé puis à Rouen, de collaborer avec ses 
compatriotes Ambroise Kom, André Ntonfo ou encore David 
Ndachi Tagne qui m’introduisit auprès de nombreuses écri-
vaines camerounaises dont on retrouvera les œuvres, quelques 
lettres et divers documents dans les archives léguées à la BCUL. 
Des centaines de nouveaux ouvrages sont venus rejoindre 
Perpétue sur les rayons de ma bibliothèque, mais c’est bien 
le destin tragique de Perpétue et le comportement ambigu de 
son frère Essola en fin de roman qui m’ont interpellé et invité à 
partir à la découverte de leur continent, d’abord dans les livres 

et ensuite sur place en compagnie de ceux et celles qui le font 
vivre dans leurs ouvrages.

Ma décision initiale de mettre l’accent sur l’émergence d’une 
écriture spécifiquement « féminine » et « africaine » est elle 
aussi liée aux conseils de Madame Ormerod qui supervisa ma 
thèse de doctorat et m’engagea comme assistant de recherche 
à une époque où bon nombre de chercheuses et d’enseignantes 
revendiquaient d’une part une meilleure reconnaissance de leur 
contribution dans les domaines de la recherche et de la formation 
des étudiants, et d’autre part l’inclusion d’un plus grand nombre 
d’auteurs féminins dans les cours proposés aux étudiants, 
en majorité des femmes. Dans ce contexte, Madame Ormerod – 
qui avait non seulement développé le premier cours de litté-
rature antillaise d’expression française à l’Université des West 
Indies dans les années 1960 mais aussi introduit un nouveau 
cours de littérature africaine à l’Université de Western Australia 
peu après son arrivée en Australie dans les années 1970 – s’inté-
ressa tout naturellement aux romancières africaines lorsqu’on 
commença à parler d’elles. En 1985, Kembe Milolo, doctorante 
africaine inscrite à l’Université de Fribourg, avait mentionné une 
quinzaine de romans publiés par des romancières africaines 
francophones dans sa thèse, mais seule une poignée de spécia-
listes avaient eu vent de la sortie de ces ouvrages. Cinq ans plus 
tard, la rumeur s’était faite certitude : les Africaines écrivaient et 

par Jean-Marie Volet, Honorary Research Fellow, The University of Western  
Australia, School of Humanities, European Languages and Studies – French

Constitution et historique de la collection léguée à la  
Bibliothèque cantonale et universitaire de Lausanne
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l’heure était venue de faire le point ; de déter-
miner si l’un ou l’autre de leurs romans pou-
vait être inclus dans les cours proposés aux 
étudiants à l’Université de Western Australia. 
Cette responsabilité me fut confiée.

Trouver les livres en question fut ardu, 
mais il s’avéra que plusieurs d’entre eux té-
moignaient de qualités littéraires certaines 
et ouvraient un champ d’investigation inté-
ressant d’autant que d’autres auteures et 
d’autres titres prometteurs repérés dans 
divers catalogues allongeaient la liste des 
ouvrages cités par Milolo. De plus, la diver-
sité des genres proposés – roman, poésie, 
théâtre, autobiographie, essai, etc. – invitait à 
un recensement systématique des œuvres 
et à une analyse des facteurs ayant contribué 
à l’émergence de ces écrivaines abandon-
nées à la marge du monde académique. Le 
coup d’envoi de ma carrière était donné. Au 
terme d’une longue traque, quelque 70 écri-
vaines africaines furent recensées et une 
centaine d’ouvrages acquis. Trouver un 
bon livre à mettre au programme est une 
chose, mais en parler d’une manière sensée 
tout en faisant abstraction de l’environne-
ment socioculturel de l’auteur, faute de 
renseignements, en est une autre. Dès lors, 
toutes les auteures qui purent être jointes 
par courrier postal – car en ces temps-là, 
Internet n’était encore réservé qu’à un pe-
tit groupe d’initiés – reçurent une lettre et 
un questionnaire les priant de nous fournir 
quelques détails autobiographiques. Une 
cinquantaine de personnes répondirent à 
notre requête (leurs réponses, parfois fort 
brèves et d’autres très détaillées, figurent 
dans les archives déposées à la BCUL). 
Une première bibliographie annotée des  
romancières africaines sub-sahariennes 
fut publiée dans le bulletin de l’African  
Literature Association en 1992. Une version 
revue et complétée parut chez L’Harmattan 
en 1994.

L’histoire aurait pu en rester là, mais une 
Postdoctoral Fellowship, plusieurs fonds de 

recherche et enfin la très convoitée Queen 
Elizabeth Fellowship que m’octroya le 
Conseil australien pour la recherche (ARC) 
m’offrirent la possibilité de voler de mes 
propres ailes et de poursuivre mon explo-
ration d’un univers littéraire dans lequel 
les femmes écrivains en général et les Afri-
caines en particulier ne cessaient de gagner 
en importance. De 70 auteures recensées, 
on passa rapidement à 140 puis à 280. Ma 
bibliothèque ne suffisait plus pour héber-
ger les livres que je ramenais aussi bien 
de Suisse ou de France que des multiples 
voyages effectués dans plusieurs capitales 
africaines où m’attendaient d’innombrables 
ouvrages publiés sur place par de petites 
maisons d’édition plus ou moins éphé-
mères… et c’est plusieurs milliers de titres 
représentant quelque 50 mètres linéaires 
de rayonnages qui quittèrent mon bureau 
30 ans plus tard en direction de la BCUL.

Chacun de mes brefs séjours dans une 
capitale africaine m’offrit l’occasion d’acheter 

des livres difficiles à trouver ailleurs. Tous me permirent 
aussi de rencontrer un grand nombre d’écrivains et de col-
lègues, de travailler avec eux et de me faire des amis et des 
amies avec lesquels j’ai eu plaisir à collaborer. Et puis ces 
rencontres m’ont aussi permis de mesurer toute la difficul-
té, et souvent l’impossibilité d’étiqueter un livre ou un auteur. 
Comme chacun d’entre nous, les écrivaines sont tantôt ceci, 
tantôt cela ; leurs préoccupations diffèrent et évoluent ; l´écri-
ture d’un roman, d’une pièce de théâtre, d’un recueil de poésie 
ou d’un essai représente quelque chose de différent pour 
chacune d’elles. Cette riche diversité est perceptible dans les 
réponses apportées à nos questionnaires expédiés au début 
des années 90. Elle l’est aussi dans les documents d’archives 
recueillis par la BCUL.

Elle l’est enfin dans ces milliers de volumes qui ont jailli de 
la plume de femmes qui nous rappellent chacune à sa ma-
nière qu’à l’ombre de quelques célébrités il y a des milliers de 
personnes « comme tout le monde » qui ne demandent qu’à 
être entendues. Écrire et publier un livre, me semble-t-il, c’est 
jeter une bouteille à la mer ; le lire, c’est essayer de décrypter 
le message qu’il contient et l’adapter à nos circonstances. D’où 
les questionnements sur la relation liant l’auteur à son lecteur 
qui ont guidé mes recherches tout au long de ma carrière. Que 

Jean-Marie Volet
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fait-on d’un roman écrit par une Africaine  
vivant à Abidjan quand on est prof. de Lettres 
à Paris ou en Australie et que l’on sait, 
comme le disait Thomas Pavel (1998), que 
« comme l’auteur, le lecteur se sert du texte 
pour faire résonner les grands codes à sa 
guise dans une opération narcissique et 
aléatoire dont le résultat est la ré-écriture 
[…] indéfinie du texte » ?

Si les cours consacrés aux auteurs afri-
cains et antillais proposés par Madame  
Ormerod marquent le tout début de mon in-
térêt pour la littérature issue du continent 
africain, la lecture de romans venus d’ail-
leurs et la vaste problématique qui leur est 
associée, tout comme l’arrivée des ordina-
teurs, d’Internet et du courrier électronique 
dans notre Faculté au milieu des années 1990, 
ont elles aussi marqué ma carrière de manière 
significative dans la mesure où les échanges 
avec l’Afrique – et le reste du monde – deve-
naient infiniment plus faciles et rapides. De 
plus, un accès immédiat aux commentaires, 
articles et documents mis sur Internet par 
un nombre toujours plus élevé d’universi-
taires permettait des échanges fructueux 
entre collègues proches ou lointains. L’outil 
idéal pour disséminer largement les ren-
seignements biobibliographiques que nous 
avions récoltés auparavant sur les roman-
cières africaines venait d’être inventé. Il ne 
restait plus qu’à écrire aux intéressées, à 
leur expliquer en bref le fonctionnement 
d’Internet, à leur demander si elles étaient 
d’accord de participer avant de créer le site 
idoine, ce qui fut fait en 1996. 

Cette étape est importante dans la me-
sure où mon travail, qui était d’ordre purement 
littéraire jusqu’alors, fut scindé en trois 
activités complémentaires. D’abord la 
continuation de ma réflexion sur la lecture 
en général et la lecture des romancières  
« africaines » en particulier. Ensuite, dès la 
mise en ligne du site LIRE LES FEMMES… sur 
Internet en décembre 1996, une mise à jour 
régulière qui mentionnait tous les livres 

achetés ou reçus, et enfin plusieurs refontes 
du site exigées par l’évolution d’Internet et 
les nouvelles possibilités offertes. Les livres 
légués à la BCUL représentent donc les 
achats effectués entre le début des années 
1990 et la fin de l’année 2017, c’est-à-dire 
une trentaine d’années. À noter que ces 
livres reflètent non seulement l’évolution 
des thèmes, de l’origine et de la facture des 
ouvrages proposés au fil des ans mais ils 
témoignent aussi de l’évolution du site In-
ternet qui se fait l’écho de l’élargissement 
progressif de nos recherches et l’inclusion, 
par exemple, d’ouvrages de femmes ayant 
témoigné de leur vie en Afrique durant 
l’époque coloniale ou encore de traductions 
françaises de romancières anglophones.

La troisième casquette qui m’incomba 
fut celle de rédacteur de MOTS PLURIELS, 
une Revue internationale de Lettres et de 
Sciences humaines. Ce journal fut un des 
précurseurs des innombrables journaux 
académiques offerts en ligne de nos jours, 
et bien que sa création ait été fortuite, elle 
est aussi étroitement liée aux activités men-
tionnées ci-dessus. C’est lors d’un passage 
à Douala où j’avais rendez-vous avec Daniel 
Tchapda pour lui acheter des livres qu’on 
en vint à parler des idées contradictoires 
que l’on se fait du temps selon l’époque et  
l’endroit où l’on se trouve. Il venait d’écrire 
un livre sur le sujet, tout comme une de 
mes collègues du département d’Histoire 

de l’Université de Western Australia. Quant 
à moi, la vision du temps que Michel Serres 
proposait dans ses entretiens avec Bruno 
Latour (Éclaircissements, 1992) m’avait fas-
ciné. Un thème universel qui permettait de 
fructueuses discussions entre collègues de 
différents horizons, disions-nous, et l’idée 
d’une plateforme permettant des échanges 
sur de tels sujets entre collègues disséminés 
aux quatre coins du monde me vint à l’esprit.

Expliquer à Tchapda que je venais de 
mettre sur Internet – un tout nouveau sys-
tème de communication qu’on était en train 
d’installer dans mon université – tous les 
renseignements que nous avions obtenus sur 
les écrivaines africaines quelques années 
plus tôt fut l’affaire d’une minute. Et s’il était 
possible de mettre des renseignements bio-
graphiques sur Internet, il était tout aussi 
facile d’y mettre des articles que l’on pourrait 
lire facilement dans le monde entier. MOTS 
PLURIELS. Revue internationale de Lettres et 
de Sciences humaines était née, du moins vir-
tuellement, avec un projet de collaboration 
bien défini. On s’entendit sur le champ sur 
les grandes lignes éditoriales : on pourrait 
soumettre des articles en anglais ou en 
français, tous les articles devaient être éva-
lués par un comité d’experts venus aussi 
bien d’Afrique que du reste du monde, le 
point de vue de collègues africains devrait 
figurer dans chaque numéro et il en allait 
de même de celui de femmes travaillant en 
milieu universitaire. 

Un premier numéro bricolé dès mon 
retour en Australie fut mis en ligne le 13 
novembre 1996 avec la bénédiction de ma  
Faculté et, étant un des premiers journaux 
en ligne ouvert aux Africanistes du monde 
entier, il connut rapidement un succès consi-
dérable. Son lectorat augmenta au rythme 
du développement d’Internet, non seulement 
en Amérique, en Australie et en Europe, mais 
aussi en Afrique où les connexions indivi-
duelles et les cafés Internet se multipliaient. 
Les propositions d'articles commencèrent 

à affluer des quatre coins du monde. Vingt-
quatre numéros furent publiés entre 1996 et 
2003, soit quelque trois cents contributions 
retenues pour publication par le comité de 
lecture, sans compter plusieurs dizaines 
d’interviews, de témoignages, de nouvelles  
inédites de romancières africaines, de 
comptes rendus de lecture, etc. La revue 
cessa de paraître en 2003 lorsque je pris 
ma retraite mais tous les numéros publiés 
furent archivés en 2005 sur le serveur de 
l’Université de Western Australia (http ://
motspluriels.arts.uwa.edu.au/).

La collection de livres de littérature afri-
caine légués à la Bibliothèque cantonale et 
universitaire de Lausanne a donc été consti-
tuée de pair avec mon travail à l’Université, 
la pertinence des revendications féminines 
d’alors, le plaisir des rencontres, le partage, 
l’arrivée d’Internet dans ma Faculté, la dé-
couverte d’un univers littéraire mal connu et 
une meilleure compréhension de la relation 
complexe qu’un lecteur établit avec le texte 
qu’il a sous les yeux.

Jean-Marie Volet
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Lors d’un passage en Suisse au début des années 1990, j’avais 
découvert un petit fascicule intitulé La littérature africaine 
francophone, 200 suggestions de lecture, publié par la BCUL en 
collaboration avec la Déclaration de Berne. Ce livre ouvrait de 
nouveaux horizons. Il invitait les lecteurs à partir à la découverte 
d’auteurs africains quasi inconnus chez nous. Aujourd’hui, il 
permet de prendre du recul, de mesurer le chemin parcouru 
depuis une époque où recommander la lecture d’une douzaine 
de femmes auteurs faisait figure de nouveauté. Cet ouvrage 
témoigne aussi de l’intérêt sans cesse renouvelé de la BCUL 
pour les littératures africaines. 

C'est donc avec un petit pincement de cœur mais aussi une 
grande satisfaction que j'ai vu les quelque milliers d'ouvrages 
acquis au cours de mes pérégrinations prendre le chemin de 
Lausanne. Ces livres sont entre de bonnes mains comme le 
montre l’équipe dynamique de la Faculté des lettres de l’Unil 
qui a mis sur pied cette exposition avec la BCUL afin de valoriser 
des écrits proposés par des romancières aussi diverses que 
prolifiques, ouvertes au monde et encore trop mal connues.

Merci à tous ceux et celles qui m’ont permis de partir à 
la découverte de l’univers littéraire africain, dans les livres  
et autour du monde. 

Jean-Marie Volet
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Lire une littérature de langue française dite 
« féminine d’Afrique » signifie reconnaître 
une catégorie, un ensemble porté par des 
femmes qui ont pris la plume pour se dire et 
non plus être l’objet d’un discours tenu par 
un homme. Alors que les premiers écrivains 
africains de l’époque coloniale ont publié 
dès les années 1920, il aura fallu attendre cin-
quante ans de plus pour que les « subalternes 
des subalternes », victimes d’un système de 
domination multiple impliquant le genre, la 
race et la classe sociale, osent exprimer par 
la plume leur volonté d’une reconnaissance 
au sein de la famille et de la communauté : 
qu’il s’agisse d’un premier roman, Rencontres 
essentielles, publié en 1969 au Cameroun par 
Thérèse Kuoh-Moukouri – passé largement 
inaperçu durant la période des post- 
indépendances où la construction des pays 
reléguait les voix féminines à une sphère 
privée – mais surtout, dès 1975, décré-
tée Année internationale de la femme par 
l’ONU, du récit autobiographique Femme 
d’Afrique : la vie d’Aoua Keita racontée 
par elle-même, puis en 1978 de l’enquête 
d’Awa Thiam Parole aux négresses, et enfin 
en 1979, du célèbre roman de Mariama Bâ, 
Une si longue lettre, qui mettait à nu la 
condition de dépendance des femmes au 
sein de la famille traditionnelle, par la po-
lygamie, le lévirat ou encore le poids de la 
dot. L’écriture a mis sur la scène publique 
ce qui n’était pas dit et les auteures ont 
dénoncé tant les violences physiques que 
symboliques, celles de la réification de la 
femme dans une société patriarcale. 

À cette première vague qui affirmait le su-
jet africain féminin ont succédé des auteures 
dont les protagonistes cassent les codes 
attendus du respect et de la cohésion du 
groupe : le personnage féminin et sa quête 
identitaire priment sur le fonctionnement de 
la communauté. Un tel enjeu fait éclater les 
normes de modestie et de pudeur en vigueur : 
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les personnages des romans des années 
1980 et suivantes dénoncent le machisme, 
veulent choisir leur partenaire et n’hésitent 
pas à mettre en scène l’acte sexuel. Il s’agit 
avant tout de se réapproprier son corps. De 
quoi attaquer frontalement des sociétés 
jugées traditionnalistes qui, en retour, dé-
noncent le caractère aliéné – à un féminisme 
européen – ou pornographique de ces récits. 

Le discours littéraire porté par des au-
teures et leurs personnages féminins est 
toujours une forme de résistance, par la voix 
qui donne un point de vue singulier, par la 
représentation des forces en présence et 
par la scénographie imaginée ; les fictions 
proposent une représentation du monde qui 
manifeste des prises de conscience, décon-
struit des images figées et démultiplie les 
choix interprétatifs. Les personnages féminins 
s’affirment pour trouver une place nouvelle 
dans une communauté qui doit repenser 
les notions de vérité et de norme. Ces figures 
usent donc de formes diverses pour accéder 
à un pouvoir partagé et ainsi être capable 
de choisir, de résister, de participer ou de 
dénoncer. Elles mettent en œuvre des forces 
attentives aux voies de négociation, qui 
rendent compte de contextes de production 
et de réception différents quand le récit est 
écrit par une auteure vivant sur le continent 
ou quand celle-ci appartient à la diaspora 
européenne ou américaine. Africana. Figures 
de femmes et formes de pouvoir entend 
croiser ces points de vue complémetaires, 
porteurs  de réflexions et d’interrogations 
transversales, où les voix de femmes font 
entendre leur volonté d’autonomie et d’im-
plication responsable, ainsi que leurs ruses 
pour y parvenir. 

Africana. Figures de femmes et formes de pouvoir
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De nombreuses intellectuelles et auteures d’Afrique ont affirmé 
publiquement leur droit à l’égalité, aux soins et au respect. Elles 
ont nommé ces revendications essentielles, en phase avec 
leurs cultures d’origine, en prenant souvent leur distance avec 
le mot « féminisme », porteur d’une perception européenne ou 
états-unienne des rapports entre les sexes. 

En 1984, l’auteure, metteuse en scène, poète et musicienne ca-
merounaise Werewere Liking invente dans son « chant-roman » 
Elle sera de jaspe et de corail le terme « misovire », pour expri-
mer le ressenti d’une nouvelle génération de femmes qui ne 
trouve aucun homme admirable. La voix féminine est misovire, 
car elle déteste les hommes qu’elle observe ; son désir d’une 
relation transformée prend forme à travers l’ironie et le gro-
tesque qui dénoncent la vie à Lunaï, cet espace africain où 
l’homme se complaît dans la bassesse et l’hypocrisie. 

Sans doute en phase avec l’« African womanism » de  
Clenora Hudson-Weems qui se développe dès la fin des années 
1980 dans un contexte afro-américain, mais en voulant toucher 
toutes les femmes d’origine africaine, le terme « féminitude », 
proposé par Calixthe Beyala en 1995 dans sa Lettre d’une Afri-
caine à ses sœurs occidentales, place d’emblée une distance 
d’avec le terme « féminisme » associé à l’Occident, et forge 

Féminismes d’Afrique un mot qui rattache féminin et négritude. Il s’agit de postuler 
une appréciation différente de la relation homme-femme, en 
la plaçant dans un contexte culturel significatif : « La définition 
de ma féminitude […] ne prône pas l’égalité entre l’homme et 
la femme mais la différence-égalitaire entre l’homme et la 
femme. Il fallait un autre mot pour définir cette femme nouvelle 
qui veut les trois pouvoirs : carrière, maternité et vie affective ». 
Pour Calixthe Beyala, la féminitude implique l’affranchissement 
de l’autorité masculine et une libération de la femme passant 
par la réappropriation de son corps. Cette autonomie est aussi 
affirmée par Véronique Tadjo qui parle de la complémentari-
té de la relation homme-femme ; écrire participe du refus du 
monde tel qu’il est et ses personnages féminins questionnent, 
autant dans la sphère privée que publique, les inégalités 
et violences subies. Bessora, en usant souvent d’un humour 
féroce et d’une tonalité grotesque, met en scène des rapports 
de séduction – dans des milieux urbanisés privilégiés – qui 
ressemblent fort à des scènes de prédation : l’un est toujours 
prêt à dévorer l’autre… La dénonciation est donc réactive sans 
qu’il y ait adhésion à un féminisme américain ou européen. 

L’inventivité lexicale – citons encore l’acronyme stiwanism 
pour « Social Transformation Including Women in Africa » – 
reflète la diversité des perceptions genrées, c’est-à-dire 
l’étude « du système de bicatégorisation hiérarchisée entre 
les sexes (homme-femme) et entre les valeurs et les repré-
sentations qui leur sont associées » (Epistémologies du 
genre, GenERe, ENS éditions, 2018, p. 9). Cette approche 
ne saurait se décliner de façon universelle et elle participe 
aussi à un processus de décolonisation. C’est ce que l’« afro- 
féminisme » revendique de nos jours dans les communautés 
diasporiques, pour rendre compte de particularités « inter-
sectionnelles » – soit l’imbrication complexe des différents 
systèmes d’oppression et des multiples facettes de l’iden-
tité (Ibid., p. 122) – des Afropéennes. 

N’oublions pas, pourtant, qu’en parallèle à ces néologismes 
et mises en garde, les termes « féminisme » et « féministe » 
n’ont pourtant jamais cessé d’être mobilisés voire défendus, 
que ce soit au moment où, à l’ère de Mariama Bâ, les femmes 
africaines ont conscience de s’emparer de l’écriture pour la 
première fois, jusqu’au monde globalisé d’aujourd’hui où le 
« TED talk » de Chimamanda Ngozi Adichie de 2012 – Nous 
sommes tous des féministes – bat des records d’audience 
sur la toile, faisant l’objet de publications et de nombreuses 
traductions. Simultanément, dans les institutions interna-
tionales, les porte-parole des femmes, à l’image de Fatimah 
Kelleher, doivent protéger le féminisme au moment-même 
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où il est régulièrement invoqué, dans un 
contexte international devenu néolibéral, 
vidé de son sens.

« C’est à nous, femmes, de prendre 
notre destin en main pour bouleverser 
l’ordre établi à notre détriment et ne point 
le subir. Nous devons user, comme les 
hommes, de cette arme pacifique, mais 
sûre, qu’est l’écriture. » Tel était l’appel 
lancé par Mariama Bâ en 1980. Trente-
deux ans plus tard, le concept de « genre » 
étant passé par-là, Chimamanda Ngozi 
Adichie continue de juger le féminisme in-
dispensable car « se limiter à cette vague 
expression des droits de l’homme serait 
nier le problème particulier du genre. Ce 
serait une manière d’affirmer que les 
femmes n’ont pas souffert d’exclusion 
pendant des siècles ». Pour elle, le fémi-
nisme signifie « désapprendre nombre de 
leçons sur le genre que j’ai apprises en 
grandissant ». Quant à Fatimah Kelleher, 
dans New Daughters of Africa (2019), 
elle juge plus que jamais nécessaire de 
rappeler la dimension fondamentale du  
féminisme, l’égalité entre les femmes et les 
hommes. Trop souvent, constate-t-elle, les 
arguments économiques instrumentalisent 
la contribution des femmes sans rien chan-
ger à leur inégalité : invoquer de manière 
étroitement pragmatique leur participation 
à la croissance sans tenir compte de l’exi-
gence du féminisme, c’est suggérer que les 

coûts humains de l’inégalité – destruction 
physique et mentale des individus, violation 
de leur corps et de leur psyché – ne seraient 
pas des raisons suffisantes pour exiger 
l’égalité. Le féminisme est une justice et non 
un calcul d’intérêt, rappelle-t-elle.

De l’ère des indépendances à aujourd’hui, 
le féminisme relève d’un choix philosophique, 
d’une démultiplication lexicale et critique, 
d’une adhésion entière ou nuancée, mais il 
continue de concerner les Afriques – conti-
nentale et diasporique – dans le monde.

Féminismes d’Afrique
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Fortes de stratégies inventées pour se dégager 
de normes qui les asservissent, les figures  
féminines contestent très souvent des tradi-
tions les réduisant au statut de bien négociable.  
Ahmadou Kourouma, parmi d’autres  auteurs
comme Mongo Beti ou Sembène  Ousmane, 
a aussi mis en exergue l’effacement auquel
se résumait toute vie de femme, si l’on n’était 
pas une « grande royale », telles Sarraounia,
reine du Niger, ou la Reine Pokou. L’en-tête 
d’un chapitre du roman Monnè, outrages et 
défis (1990) concentre tout ce contre quoi la 
littérature féminine s’est liguée : « Dans ce 
monde, les lots des femmes ont trois noms 
qui ont la même signification : résignation, 
silence, soumission ».

La fiction féminine d’Afrique francophone 
met volontiers en scène le droit des petites 
filles d’aller à l’école, celui des adolescentes 
de choisir leur conjoint, de refuser toute mu-
tilation génitale ou encore la polygamie. Le 
roman, le projet éducatif, la bande dessinée 
ou le témoignage de vie exposent le choix 
que la protagoniste doit pouvoir faire, pour 
elle d’abord, pour les siens aussi, malgré 
les obstacles. Dès lors les stratégies sont 
nombreuses, impliquant la désobéissance, 
la rupture ou même la fabrication d’une  
féminité virile pour ne pas avoir à subir : 
Dzibayo, dans le roman Féminin interdit  
d’H. Ngou (2007), est éduquée comme un 
garçon par son père qui ne voulait plus 
de fille ; cela signifie être une « battante », 

combative et performante dans son travail, 
afin de ne pas devoir supporter la peur de la 
dépendance ni celle de la répudiation d’un 
mari qui aura décidé de ne plus « nourrir un 
utérus mort », le sort d’une de ses sœurs.

La revendication d’autonomie contre-
vient à un principe traditionnel voulant 
que l’éducation d’une fille ait comme seul 
objectif le mariage ; cette voie unique fait 
d’elle un bien destiné à une autre famille 
et, si elle refuse ce destin, elle met en péril 
la dot que ses parents espèrent récupé-
rer pour leur « investissement » durant 
son enfance ; cela ne peut être toléré. 
Comment dès lors faire entendre sa voix, 
oser lever les yeux pour affirmer un autre 
désir ? Ce scénario – associé aux milieux 
ruraux – prend des formes plus modernes 
et urbaines dans de nombreux récits où les 
contraintes familiales restent très fortes. Le 
choix d’un mode de vie ne va jamais de soi 
et la collection de romans sentimentaux 
Adoras, éditée en Côte d’Ivoire, cristallise 
tous les pièges, désirs et illusions de per-
sonnages féminins ingénus ou rusés. Très 
appréciée et très lue, cette série renouvelle 
sans cesse des tribulations amoureuses à 
travers lesquelles se jouent des rapports 
de force, des conceptions de la vie, de 
l’amour, du travail et des relations fami-
liales qui touchent de près les auteures et 
leurs lectrices. Souvent publiés en Afrique 
par des maisons d’éditions nombreuses, 
ces ouvrages arrivent directement dans 
les foyers de leurs multiples destinataires.

Pouvoir de choisir 
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Si le pouvoir est un rapport entre des forces 
en présence, celles-ci ne sont pas toujours 
incompatibles : leur cohabitation implique 
une volonté de collaboration qui vise le bon 
fonctionnement sociétal, à partir de la sphère 
familiale. Dans les récits, les femmes d’Afrique 
participent à la vie de leur communauté en 
faisant entendre leur voix, en témoignant de 
conditions de vie ou de survie, en œuvrant 
pour des transformations à partager entre 
tous et toutes. Le pouvoir de participer té-
moigne d’un sentiment d’appartenance qui 
articule des histoires personnelles à celle 
d’une collectivité. Il ne s’agit donc pas de 
créer des ruptures, mais de prendre acte 
d’une force féminine à ne pas négliger, grâce 
à des discours tant didactiques, prémoni-
toires qu’humoristiques. En 1974, dans sa 
pièce Obali (1974), J. Kama-Bongo met en 
scène une pratique coutumière, tout en  
provoquant le débat : est-il si naturel d’aban-
donner l’épouse jugée trop vieille pour pouvoir 
se remarier ? Les sociétés patriarcales sont 
confrontées à des parcours initiatiques 
permettant à la femme de se révéler : dans 
Soukey (1999), Mariama Ndoye égrène les 
étapes de vie de son héroïne, assumant des 
épreuves tant sentimentales que physiques, 
parce qu’elle est « simplement elle-même ». 
Paru la même année, Riwan ou le chemin de
sable de Ken Bugul propose un récit au-
tobiographique qui conteste le féminisme 
occidental en Afrique de l’Ouest. La prota-
goniste et auteure, après plusieurs année  
passées en Europe, réintègre sa com-
munauté en devenant la 28e épouse d’un 
Serigne, marabout et chef de famille. Ce 
récit paradoxal illustre une forme de 
participation, car la femme y accepte 
la polygamie, expérimentée comme un 
retour aux sources de l’éducation tradition-
nelle qu’elle n’a pas reçue.

Pouvoir de participer Souvent, les textes sont des hommages à 
des mères ou grand-mères ayant œuvré 
dans l’ombre à la pérennité d’une famille ou 
d’un clan. Affichant avec réalisme des des-
tinées marquées au sceau d’engagements 
multiples – qu’il s’agisse de celui d’une mère 
de famille, d’une accoucheuse ou d’une 
« première dame » – les récits confortent 
la nécessité d’une solidarité féminine. La 
sororité a des ramifications qui rendent 
caduques les catégories de l’intime et du 
public : l’une et l’autre sphère sont toujours 
imbriquées, et plutôt que de provoquer des 
révolutions, les fictions et les témoignages 
sont souvent le lieu d’une réflexion sur les 
mécanismes à l’œuvre, pour leur trouver 
des alternatives. 

De nouvelles voix féminines assument 
aussi un attachement en perturbant les 
attentes : Nafissatou Dia Diouf, avec ses 
Chroniques encore plus irrévérencieuses 
(2013), déploie sur le mode burlesque une 
veine contemporaine très appréciée. Son 
pouvoir de participer est d’abord identifié, 
par une presse sénégalaise consensuelle, 
comme un « amour viscéral pour sa socié-
té qu’elle veut voir emprunter les sentiers 
d'un progrès harmonieux, respectueux des 
valeurs essentielles qui font son existence », 
mais à ce baume doit être ajouté sans  
détour le sens que l’auteure donne au fé-
minisme : « il n’est pas une coquetterie de 
femmes lettrées, oublieuses des traditions, 
mais un mouvement qui porte un idéal de 
progrès pour la société et ses membres les 
plus vulnérables ».
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Comment oser se dresser contre des forces 
de domination cautionnées par la parentèle, la 
société, la loi ? La résistance des protagonistes 
est souvent une mise en péril assumée, 
qu’elle se manifeste par l’action, la réaction 
ou même l’indifférence : ne pas « jouer le jeu » 
est aussi une façon de protester et d’affirmer 
une autonomie. Résister à la loi des pères, 
à celle des mères, grands-mères ou belles-
mères – car ces figures féminines ne gardent 
leurs privilèges que si l’ordre est respecté –, aux 
stéréotypes sexistes ou coloniaux ou réfuter 
un destin tout tracé sont autant de façons de 
faire front. Et c’est d’ailleurs sur l’affirmation 
de cette détermination que se clôt le roman 
En votre nom et au mien, écrit par Aminata 
Maiga-Ka en 1986, où son héroïne Awa, forte 
de la grossesse dont elle a eu confirmation, 
est dès lors certaine de pouvoir résister à 
celles qui lui rendent la vie infernale. Les fic-
tions d’Afrique francophone font la part belle 
à l’énergie infinie déployée par des femmes 
qui ne baissent pas les bras.   

Résister au sein de la communauté est 
une façon de négocier des rapports de forces 
nouveaux que les femmes expérimentent 
au quotidien, ce que l’on peut nommer un  
« négo-féminisme » : les fictions proposent des 
personnages supportant des injustices ou l’in-
différence, mais qui se mobilisent aussi pour 
empêcher l’effondrement d’une communau-
té. Les espaces littéraires recréent l’Histoire 
à jamais inaccessible (la traite, l’esclavage, 
la colonisation) en confiant la possibilité 
d’un renouveau du groupe à des femmes 
dont les capacités de résistance trouvent 
des voies inattendues. Marginalisées, mais 
paradoxalement plus libres, les femmes 
sont créatrices et inventives, telles celles de 
Léonora Miano dans La Saison de l’ombre 
(2013) et celles de Bessora dans Zoonomia 
et Citizen Narcisse (2018). Les systèmes do-
minants de pensée et de croyance sont aussi 
questionnés et la représentation de la religion 

dépasse la conviction personnelle : dans le 
roman Les Enfants du khat, de M.-H. Ahmed 
(2002), la foi semble la seule façon de regrou-
per des forces positives pour une transforma-
tion collective, afin d’échapper à la drogue et 
aux trafiquants ; à l’inverse, dans Le Christ  
selon l’Afrique de Calixthe Beyala (2014) ce 
sont les crédos évangélistes qui sont ridicu-
lisés et dénoncés ; les personnages résistent 
à des contextes qui ne concernent pas seule-
ment leur individualité mais celle du groupe. 

La résistance est très présente dans les 
romans qui convoquent la migration et la 
guerre. Quand Véronique Tadjo et Monique 
Iloubo écrivent « par devoir de mémoire » 
après le génocide du Rwanda de 1994, leurs 
personnages et les épreuves traversées 
donnent à lire la violence d’une guerre civile, 
mais aussi la capacité de résilience de cha-
cun·e ; ils questionnent la façon dont les  
sociétés conçoivent l’ordre social et comment 
elles construisent des réalités, et cela bien 
avant de se projeter dans un futur utopique ou 
fantastique, autre mode de renaissance que 
propose le cinéma nord-américain depuis 
quelques années, l’afro fantasy américaine 
ou désormais Léonora Miano avec Rouge 
impératrice (2019).

La migration Sud-Nord touche surtout des 
personnages masculins, car les femmes sont 
perçues en tant que gardiennes de la maison. 
Celles qui attendent (2010), roman polypho-
nique de Fatou Diome, propose ce scénario 
tout en pointant la nécessaire reconstruction 
des codes et normes connus, tant pour ceux 
qui sont partis que pour celles qui attendent, 
car l’absence modifie les êtres et les valeurs. 
Dans le roman de Marie Ndiaye, Trois femmes 
puissantes (2009), l’une d’elles résiste à sa vie 
misérable après qu’elle a été chassée par sa 
belle-famille, en faisant le choix de l’exil et de 
la migration vers le Nord. Son initiative, mor-
tifère, est une forme de résistance puisqu’elle 
récuse ce que d’autres ont décidé pour elle. Sa 
mort, comme tant d’autres femmes-victimes, 
se lit comme un sacrifice assumé.

Pouvoir de résister
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Dans les fictions émergent des expériences de femmes qui 
pendant longtemps sont restées taboues, parce que touchant 
à la représentation du corps, à l’acte sexuel, au plaisir ou à la 
violence subie. Les auteures dénoncent des inégalités et des 
contraintes dans leurs romans, pièces de théâtre et poèmes. 
Ce processus de rupture dévoile tout autant les hypocrisies 
morales que les dislocations familiales dues à la migration ou 
à la prostitution consentie pour quitter le continent, comme le 
propose La Nuit est tombée sur Dakar d’Aminata Zaaria.

En conférant aux personnages féminins un statut de sujet 
des discours, la fiction leur a permis, de façon cruciale, de 
transformer en dénonciation ce qui était, en leur absence, 
scandaleusement banalisé ou simplement ignoré. Avec son 
potentiel de dévoilement, la fiction écrite par les femmes 
heurte de plein fouet la bien-pensance patriarcale africaine, 
européenne et globalisée. La parole féminine est de ce fait lue 
comme un écho à ce qui a longtemps marqué la littérature 
francophone d’Afrique, c’est-à-dire son nécessaire engagement. 
L’écrivain était d’abord un intellectuel qui devait dénoncer le 
fait colonial, être le porte-drapeau d’une cause. Les fictions 
féminines, arrivées plus tardivement sur la scène médiatique, 
et souvent associées à des bavardages intimes, n’ont pas eu 
à se positionner en stratège. Mais les femmes qui ont usé de 
la plume comme « arme pacifiste » l’ont fait avec une déter-
mination sans faille : les subalternes des subalternes, pour 
reprendre la formule de Spivak, ont créé des voix, des scènes 
et des formes esthétiques qui mettent à nu le réel, provoquent 
la réflexion ou le rire, pour agir. 

Que ce soit dans Le Banquet des marabouts d’Aïcha Yatabary, 
Les Disculpées de Fantah Touré ou encore Fureurs et cris de 
femmes d’Angèle Rawiri, la souffrance et l’injustice faite aux 
femmes occupent le devant de la scène. La stigmatisation et 
l’exclusion produites par la loi des pères se découvrent dans 
des œuvres comme Femmes sans avenir de Nadine Bari ou 
C’est le soleil qui m’a brûlée de Calixthe Beyala. L’obsession de 
la lignée et de la maternité figure sous un jour critique dans 
Enfant d’autrui, fille de personne d’Adélaïde Fassinou ou Les Dé-
senfantées de Nathalie M’Dela-Mounier et Aminata D. Traoré. 
Quant à l’expérience de la polygamie, elle apparaît de manière 
ironique et grinçante dans Walaande, L’Art de partager un mari 
de Djaïli Amadou Amal ou plus douloureuse dans La dernière 
Aimée de Rabiatou Njoya. La dénonciation porte donc sur les 
souffrances morales et physiques spécifiquement vécues par 
les femmes et invisibilisées en tant que telles. Dans Sidagamie,  

Pouvoir de dénoncer Abibatou Traoré aborde la manière dont le sida touche les 
femmes dans le contexte des mariages arrangés et de l’igno-
rance des jeunes épousées ; dans Rebelle, Fatou Keita dénonce 
la réalité banale et insupportable de l’excision, comme dans 
Sous fer de Fatoumata Keïta. En 2006 déjà, Fatou Diome a osé 
aborder dans Kétala ce qui est encore un tabou et un interdit 
absolu : l’homosexualité. Ce rapport au corps, dénoncé ou re-
vendiqué, a son pendant affectif, car le racisme exacerbé par 
l’héritage colonial et l’inégalité à l’échelle du monde se trouvent 
au cœur du roman de Monique Ilboudo, Le Mal de peau, ainsi 
que dans Notre Dame du Nil de Scholastique Mukasonga où 
se découvre le Rwanda des années 1970 dont l’historiographie 
coloniale a favorisé de nombreux massacres de Tutsis. 

La force des sentiments maternels, le rôle central des mères 
dans la vie de leurs enfants et leur simultanée impuissance 
face à leur destinée sociale sont des sujets régulièrement abor-
dés. En phase avec le monde globalisé, les récits La Défaite des 
mères d’Yves Pinguilly et Adrienne Yabouza et Mamou, épouse et 
mère d’émigrés d’Oumou Ahmar Traoré rendent visible l’ins-
cription très forte de la migration dans la fiction d’Afrique,  
publiée autant sur le continent qu’en Europe. Le départ est un 
motif majeur de ces récits de dénonciation, alors que celui du 
retour reste un idéal fantasmé auquel la plume donne corps, 
bien que le scénario en dessine les contours improbables.
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BCU – Collection Jean-Marie Volet : sur le site RENOUVAUD, indiquer « LAFVOL » 
dans le champ Recherche : https ://renouvaud.hosted.exlibrisgroup.com/primo-ex-
plore/search ?query=any, contains,LAFVOL&tab=default_tab&search_scope=41B-
CULIB_ALL&vid=41BCULIB_VU2& lang=fr_FR&offset=0&fromRedirectFilter=true

BCU – Littérature africaine francophone : https ://db-prod-bcul.unil.ch/dbbcu/laf/
laf.php

UNIL – Faculté des lettres, Pôle pour les études africaines (PEALL) : http ://unil.ch/
fra/pole-etudes-africaines

UNIL – Faculté des lettres, programme de spécialisation « Etudes africaines : 
textes et terrains » : https ://www.unil.ch/lettres/home/menuinst/formations/mas-
ter/master-es-lettres-avec-specialisation/etudes-africaines.html

L’association « Déclaration de Berne », devenue « Public Eye » : https ://www 
publiceye.ch/fr/a-propos-de-public-eye/50-ans

Site Mots Pluriels – http ://motspluriels.arts.uwa.edu.au

Site Lire les femmes écrivains et les littératures d’Afrique : http ://aflit.arts.uwa.
edu.au

Site Expositions en ligne | bcul. Interview filmée de Jean-Marie Volet, réalisée par 
la BCU en juin 2019.
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L’exceptionnelle bibliothèque du chercheur et professeur 
Jean-Marie Volet, avec 3500 volumes dédiés à la littérature 
féminine francophone d’Afrique subsaharienne, est le point 
de départ de cette exposition. 

De Suisse en Australie, en passant par de nombreux pays 
africains, Jean-Marie Volet a bâti des ponts essentiels entre 
des cultures et des littératures, fondant par ses enquêtes au-
près des auteures un nouveau champ de recherche.

À la fin des années 80, au début de ses études sur le sujet à 
l’Université de Western Australia, rares sont encore les femmes 
publiées. Le fonds constitué lors de ses voyages est riche de 
textes aux genres très divers, souvent publiés en Afrique par 
des maisons aujourd’hui disparues. 

L’exposition propose une traversée thématique de cet en-
semble foisonnant à travers des fictions où les figures féminines 
se confrontent à diverses formes de pouvoir - qu’elles déve-
loppent ou qu’elles subissent - et qui viennent faire écho à des 
faits sociétaux que les auteures souvent dénoncent.

Trois auteures majeures d’Afrique francophone subsaharienne 
vont questionner les discours portant sur la représentation 
des voix et des personnages féminins dans leurs œuvres et 
dans la société actuelle. Au cœur de fresques littéraires ou de 
l’actualité brûlante, leurs prises de position vont marquer la 
soirée d’ouverture du colloque international « Africana. Figures 
de femmes et formes de pouvoir » (UNIL, 4-7 mai 2019). 

Bessora, diplômée de HEC Lausanne, fait le choix de la 
littérature en 1999 en publiant 53 cm, un roman qui la rend 
immédiatement célèbre. Le ton souvent drôle et caustique de 
ses fictions lui a apporté de nombreux succès internationaux. 
Elle vit entre la France, la Belgique, la Suisse et le Gabon. Sa 
récente Dynastie des boîteux (2018) remonte le temps d’une 
histoire familiale, féminine et collective entre l’Europe, l’Amé-
rique et l’Afrique.

Calixthe Beyala est l’auteure d’une œuvre fondatrice riche 
de multiples figures de femmes. Avec C’est le soleil qui m’a 
brûlée (1987), Maman a un amant (1993), Comment cuisiner son 
mari à l’africaine (2000), Femme nue, femme noire (2003) ou 
plus récemment Le Christ selon l’Afrique (2014), elle retourne 
et détourne tout ce que l’on croyait savoir sur le patriarcat, la 
pudeur, ou la condition des femmes. Observatrice de la société 
civile, elle vit au Cameroun. 

Véronique Tadjo déploie ses talents en tant que poète, ro-
mancière, traductrice, auteure et illustratrice de livres pour la 
jeunesse. Après une thèse sur l’acculturation afro-américaine, 
elle a fait sa carrière académique en Afrique du Sud et vit dé-
sormais à Londres. Sa fascinante Reine Pokou (2005), devenue 
spectacle choral à Montreux en 2017, interroge sans complai-
sance l’histoire ivoirienne, comme L’Ombre d’Imana (2001) ou 
En compagnie des hommes (2017) celle du continent. 

Vernissage Table ronde
Mercredi 25 mars, 18h30, salle du Sénat
Africana. Figures de femmes et formes de pouvoir
Vernissage de l’exposition

Commissaires : Christine Le 
Quellec Cottier & Valérie Cossy

En collaboration avec le Pôle 
pour les études africaines de  
la Faculté des lettres (PEALL), 
le programme de spécialisation 
« Etudes africaines : textes 
et terrains », les sections de 
français et d’anglais, UNIL.

La contrebassiste Jocelyne 
Rudasigwa propose un 
intermède musical.

Exposition du 25 mars au 26 
septembre 2020, site Riponne.
Ouverture selon les horaires  
de la bibliothèque

Lundi 4 mai, 19h, salle du Sénat

Avec le soutien du Département 
fédéral des Affaires étrangères – 
Service de la Francophonie (DFAE) 
et de la Représentation 
permanente de l’Organisation 
internationale de la Francophonie 
(OIF) auprès des Nations-Unies 
à Genève.

Modération par les Professeures 
 Christine Le Quellec Cottier 
(section de français, UNIL)  
et Valérie Cossy  
(section d’anglais, UNIL).

Pour faire résonner des voix de femmes…
Rencontre avec Bessora, Calixthe Beyala et Véronique Tadjo
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À l’heure où les questions de parité et de représentation fé-
minines occupent le devant de la scène sociale et politique, à 
l’heure où les stéréotypes de genre sont dénoncés au niveau 
planétaire, il paraît essentiel de questionner les discours portant 
sur les représentations des voix et des personnages féminins 
subsahariens. Le colloque international AFRICANA. FIGURES 
DE FEMMES ET FORMES DE POUVOIR entend fédérer plusieurs 
types de savoirs touchant aux humanités, tels que le pratiquent 
les Studies (littérature, genre, histoire, philosophie, cinéma, an-
thropologie). Le titre « Africana » est conçu comme une invitation 
transversale afin de réfléchir sur un ensemble de représenta-
tions et de savoirs touchant autant des systèmes de pensée, des 
événements ou des actes esthétiques impliquant des Africaines 
vivant sur le continent ou issues d’une diaspora. 

La littérature est un des lieux où se pense le monde réel ; 
elle crée, grâce à des subjectivités, des actions et des tempo-
ralités, la possibilité de questionner le monde. Ce pouvoir de la 
fiction motive notre volonté de mettre en évidence des « figures 
de femmes et des formes de pouvoir » à l’œuvre dans la litté-
rature qui met en scène l’Afrique et ses diasporas féminines. 
Très dynamiques, les fictions récupèrent des stéréotypes de 
genre et leurs auteur.e.s s’impliquent souvent par un discours 
social et politique touchant autant à des pratiques locales, tra-
ditionnelles qu’aux conséquences de la migration. Ces choix 
concernent de nombreuses littératures dites de « subalternes », 
mais il nous importe de mettre en évidence comment des pro-
cessus d’émancipation et de résistance se sont joués et se 
jouent à travers des personnages placés sur le continent africain 
ou parmi ses diasporas. 

Les réflexions s’articulent donc à partir de nos champs de 
recherche dont le développement est relativement récent en 
Suisse, tout en bénéficiant de liens directs, depuis plus de dix 
ans, avec des partenaires africain·e·s dont les apports théo-
riques, sociétaux et expérimentaux sont fondamentaux. L’origine 
du projet impose de reconnaître des catégories hégémoniques 
européennes par rapport auxquelles s’élaborent les fictions et 
les discours de façon plus ou moins subversive, qu’il s’agisse de 
la « fétichisation » de la femme africaine ou de la façon d’abor-
der l’« héritage colonial » au féminin (langue, scolarisation, …). 

Colloque international et interdisciplinaire
4 au 7 mai 2020
Université de Lausanne. Faculté des lettres.

Projection d’extraits sous-titrés et discussion

Feuilletons TV africains et subversion | Maîtresse d’un homme 
marié…

Les foyers sénégalais ne connaissent plus le repos : la série TV 
Maîtresse d’un homme marié fait le buzz en proposant en wolof 
les aventures de femmes aux destinées et choix de vie fort 
différents. Comparé à Sex in the City ou Desperate Housewives, 
accusé de dévergonder les femmes et de perturber l’éducation 
des enfants, ce feuilleton nourrit de nombreux débats !

Programme à disposition sur 
le site du Pôle pour les études 
africaines (PEALL) : http ://unil.ch/
fra/pole-etudes-africaines

Les Braconniers 
Club de culture
Mardi 2 juin 2020, 18h30, site Riponne

Durée : 1h30 environ, plus si 
affinités...
Inscription souhaitée auprès  
de manifestations@bcu.unil.ch

Il importe aussi de prendre en compte de nouvelles formes de 
pouvoir, telles la maternité et le rapport au corps, placées sous 
le signe de l’expérience, de l’autonomie et du choix de la filiation. 

Le pouvoir est un objet aux formes multiples et nous voulons 
relativiser sa représentation articulée entre une soi-disant 
sphère publique et une autre privée : en cela, les concepts  
d’empowerment et d’éthique du care pourront être des relais 
stratégiques pour envisager les représentations – fictionnelles 
et matérielles – qui vont nourrir le cœur de la conférence inter-
nationale et interdisciplinaire pensée pour marquer l’importance 
et le développement d’un champ d’étude incontournable. La ren-
contre va questionner divers types de mise en récit, portant autant 
sur des faits concrets que des représentations symboliques. 
L’articulation de ces modalités de représentations permettra 
de définir les forces à l’œuvre quant à de nouvelles figures de 
femmes, soit dans notre monde contemporain, soit en créant 
des liens avec des époques considérées comme révolues.

45Africana. Figures de femmes et formes de pouvoir 44 Évenements



Africana. Figures de femmes et formes de pouvoir 46 47Légendes

Jean-Marie Volet a passé son enfance dans le Midi de la France. A l’âge de 8 ans, il 
rentre en Suisse, à la Vallée de Joux, où son père a été nommé pasteur. En 1960, il 
part pour Lausanne avec ses parents, fréquente l’Ecole Normale de 1964 à 1968, se 
marie et prend le chemin de Saint-Cergue où il exerce le métier d’instituteur dans une 
classe à plusieurs degrés de 1968 à 1981. Il part ensuite pour l’Australie, s’y établit 
avec son épouse et ses deux enfants, trouve un emploi au Fremantle Education Centre 
où il travaille de 1981 à 1984. Il s’inscrit alors à l’Université de Western Australia 
afin d’obtenir les diplômes nécessaires pour enseigner le français dans les écoles 
australiennes. Les hasards de la vie font qu’il restera plus de 30 ans à l’Université où, 
après avoir obtenu un Doctorat, il sera chargé d’enseignement puis responsable de 
plusieurs projets de recherche dans le domaine de la littérature africaine.

Christine Le Quellec Cottier est professeure titulaire à l’Université de Lausanne 
où ses enseignement et recherches se concentrent depuis quinze ans sur le do-
maine des littératures francophones, en particulier la fiction mettant en scène 
un univers subsaharien. Ses recherches portant sur la littérature francophone 
subsaharienne proposent une relecture de l’histoire littéraire, en l’articulant 
autour de la notion d’ethos. Elle a fondé en Faculté des lettres le programme de 
spécialisation en master « Études africaines : textes et terrains » et coordonne la 
plateforme « Pôle pour les études africaines en Faculté des lettres » (https ://www.
unil.ch/fra/pole-etudes-africaines). Elle dirige depuis 2009 le Centre d’Etudes 
Blaise Cendrars (www.constellation-cendrars.ch) fondé à la Bibliothèque natio-
nale suisse, a collaboré à l’édition des Œuvres autobiographiques complètes et 
des Œuvres romanesques précédées de la Poésie complète de l’écrivain d’origine 
suisse dans la Bibliothèque de la Pléiade chez Gallimard (2013 et 2017) et dirige la 
collection « Cendrars en toutes lettres » des Éditions Zoé. À l’intersection de ses 
deux orientations, elle co-dirige le projet de recherche, soutenu par le FNS, « Le 
Primitivisme littéraire au cœur des avant-gardes. 1898-1924 » (http ://primilitt.ch/
wordpress/). En 2017, elle a reçu le titre de Chevalier de l’Ordre des Palmes acadé-
miques. (https ://www.unil.ch/fra/christinelequelleccottier)

 
Valérie Cossy est professeure associée en études genre à la Faculté des lettres de 
l’Université de Lausanne. Après un doctorat à l’Université d’Oxford (D. Phil.) en 1996, 
elle a consacré ses recherches et ses enseignements à la littérature produite par les 
femmes et aux enjeux des transferts culturels, notamment sur la manière dont le 
genre/gender s’infléchit différemment entre l’anglais et le français, que ce soit sur le 
plan de la création littéraire ou du point de vue de la critique universitaire. Ses ensei-
gnements de littérature adoptent une perspective historique et empirique des textes 
pour saisir les implications du féminin et du masculin sur la longue durée. Inscrite au 
programme de la section d’anglais, son introduction aux études genre s’accompagne 
d’un enseignement de MA ouvert aux étudiant·e·s de français et d’anglais. À la Faculté 
des lettres, elle codirige le Centre interdisciplinaire d’étude des littératures (CIEL) : 
www.unil.ch/ciel. Auteure de nombreux articles, elle a publié Jane Austen in Swit-
zerland, A Study of the Early French Translations (2006), Isabelle de Charrière, Écrire 
pour vivre autrement (2012) et Alice Rivaz, Devenir romancière (2015). Ses travaux 
actuels portent sur le genre en changement au tournant des Lumières chez Isabelle 
de Charrière et Jane Austen ainsi que sur l’œuvre de l’écrivaine suisse et pionnière 
de la réflexion féministe Alice Rivaz. (https ://www.unil.ch/angl/angl/valeriecossy)

Présentation de Jean-Marie Volet et des responsables 
scientifiques des manifestations Africana.
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© Jean-Marie Volet et les auteur·e·s. 
Certaines de nos recherches sont restées vaines. Des crédits photographiques sont donc réservés (© D.R.)
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p. 5 La littérature africaine francophone. 200 suggestions 
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